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«Cette guerre arrive au pire moment» : aux 

Etats-Unis, les agriculteurs frappés de plein 

fouet par la fermeture du détroit d’Ormuz  

Benjamin Delille 

Deux mois après les premiers bombardements sur l’Iran, les fermiers américains, dont 

beaucoup ont soutenu Donald Trump, encaissent durement la hausse des prix de 

l’essence et des engrais. 

«Ça, ce n’est pas ce qu’on veut voir.» Stephanie Cornnell observe son champ craquelé, 

duquel pointent de longues lignes de petites pousses de maïs. Cette année, comme les trois 

précédentes, la pluie se fait attendre dans cette immense ferme de Virginie, la Kettle Wind 

Farm. «La météo, ça reste la principale préoccupation de l’agriculteur , rappelle celle dont le 

cuir des bottes foule les quelque 1 800 hectares que sa famille se transmet depuis 1881. Ça 

nous affecte encore plus que la situation politique.» 

C’est que, pour les fermiers américains, les seuls nuages à l’horizon se trouvent en ce moment 

à plus de 11 000 km de là. Dans le détroit d’Ormuz . Sa fermeture par l’Iran depuis les 

premières frappes israélo-américaines contre le pays, le 28 février, n’a pas seulement fait 

flamber le prix du diesel qu’ils mettent dans leurs tracteurs. Elle affecte toute la logistique 

agricole.  

Au-delà des prix qui augmentent d’un bout à l’autre de la chaîne, se pose surtout pour les 

fermiers le dilemme des engrais. Non seulement le Moyen-Orient est un important producteur 

, dont une partie de l’exportation est immobilisée par le conflit, mais le prix est aussi 

fortement corrélé à celui, en pleine explosion, du gaz naturel essentiel pour l’élaboration des 

engrais azotés.  

Un nouveau stress 

«Les agriculteurs doivent actuellement payer 50 % de plus pour le carburant ou l’engrais , 

expose John Bovay, professeur associé au département agriculture de l’université Virginia 

Tech. Ça représente en moyenne une augmentation de 5 % du coût total de leurs opérations, 

ce qui est substantiel dans un secteur où les marges sont déjà faibles.»  

«Ça rajoute un stress important, mais on essaie de rester positifs» , souffle Stephanie 

Cornnell dans un sourire contraint. A l’écouter, la guerre en Iran n’est qu’un épisode de plus 

dans les péripéties qui grèvent la production agricole américaine. Qu’il s’agisse du Covid ou 

des droits de douane , la quinquagénaire aux grands yeux bleus préfère évoquer la résilience 

de sa ferme et de celles de ses voisins que l’inquiétude sur un avenir de plus en plus incertain. 

«L’agriculture, ça n’est pas une carrière, philosophe-t-elle. C’est un mode de vie.»  
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Une vie de moins en moins prévisible, où se multiplient «les paris incertains» avant d’acheter 

ou de vendre, les yeux rivés sur le prix dépendant de crises lointaines dont les Etats-Unis se 

sont rendus dépendants en voulant nourrir le monde. Stephanie Cornnell, qui a abandonné 

l’élevage il y a des années pour la production d’export de soja, de blé, de maïs et de gazon, a 

au moins un peu plus de temps pour voir venir : elle a rempli ses réserves d’engrais à 

l’automne, bien avant la crise actuelle. Encore faut-il qu’elle ne dure pas trop longtemps.  

Le temps presse 

A en croire la ministre états-unienne de l’Agriculture, Brooke Rollins – dans une tentative de 

minimiser le choix de la guerre par le président américain –, c’est le cas de 80 % des fermiers 

américains. «Pas ceux du Maryland» , tranche Ben Sowers, propriétaire de la South Mountain 

Creamery, juste de l’autre côté de la frontière tracée par le fleuve Potomac. «Rares sont ceux 

qui ont les infrastructures pour stocker tout ce dont on a besoin au moment des semis», 

détaille son gestionnaire des cultures, Matt Morris.  

S’ils veulent planter suffisamment de blé et de maïs pour nourrir leurs bêtes et livrer leur lait 

sur la côte Est comme ils en ont l’habitude, il va falloir compléter leurs réserves d’engrais. Et 

l’échéance se rapproche. «Disons qu’on a jusqu’à la fin mai, mais pour l’instant rien ne 

bouge, les prix ne descendent pas , insiste Matt Morris en vérifiant sur son téléphone. Et quoi 

qu’il arrive, on devra acheter. Ça nous coûterait plus cher de ne rien faire.»  

Depuis une semaine, les deux hommes s’activent pour récolter le blé, le mettre sous bâche 

pour le faire fermenter. Ils sont aidés par les 30 employés de la crémerie : une bande de 

gaillards costauds aux petits yeux d’avoir trop travaillé pour finir avant la pluie très attendue 

du week-end. L’air lourd les fait transpirer d’espoir. «Quelle que soit la situation 

géopolitique, la récolte n’attend pas, détaille Ben Sowers entre deux tours au volant d’un bras 

articulé qui pose des restes d’immenses pneus censés fixer les bâches au sol. Et la récolte, elle 

demande des litres et des litres de fioul. Il est passé de 2,5 à plus de 5 dollars le gallon la 

semaine dernière.» Son gestionnaire estime le surcoût à quelque 30 000 dollars. Sans compter 

celui des camions qui livrent le lait depuis les différents entrepôts.  

Menace de sécheresse  

«Je ne veux pas me mêler de la politique, je ne sais pas si Donald Trump a eu raison ou pas, 

s’il y avait vraiment urgence à attaquer l’Iran, s’ils allaient vraiment nous lancer une bombe 

nucléaire dessus, enchaîne Ben Sowers dans sa large salopette en jean. Ce que je sais, c’est 

qu’il l’a fait au pire moment pour les agriculteurs.» Le fermier a du mal à s’en prendre 

directement au président, qu’il estime être le seul à même de briser le statu quo dont il 

vitupère les errances écologistes, synonymes selon lui de plus de paperasse et de moins de 

temps pour prendre soin de ses terres. «Les agriculteurs sont les vrais défenseurs de 

l’environnement.»  

Mais avec sa politique extérieure brutale, le locataire de la Maison Blanche ne lui rend pas la 

monnaie de sa pièce. Après l’angoisse des taxes douanières, l’administration avait promis une 

compensation financière qui n’est arrivée qu’en mars : autant dire qu’elle fut complètement 

annulée par les effets du conflit au Moyen-Orient.  

A cela s’ajoute la menace d’une quatrième année trop sèche. On la mesure déjà dans les silos 

peu remplis qui trônent au milieu des 1 300 hectares de champs. «C’est la première fois qu’on 
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commence la saison sans aucun surplus», insiste Matt Morris, sourire bonhomme sous sa 

moustache châtain. «Et toi, la guerre en Iran, elle t’a fait quoi ?» , lance-t-il à un livreur de 

pneus venu faire le point sur une commande. «On a pris 200 %», grommelle le type en serrant 

des paluches.  

Sentiment d’impuissance  

«Cette crise est probablement la plus grave qui traverse l’agriculture américaine parce 

qu’elle touche absolument tout le monde , analyse l’économiste John Bovay. Et je vois mal les 

prix retrouver leur niveau d’avant maintenant que l’Iran découvre la puissance de nuisance 

que représente le détroit d’Ormuz.» Quand on évoque les discussions diplomatiques, qui 

n’ont finalement pas repris ce week-end à Islamabad, le chercheur se dit «prudemment 

optimiste». Il confesse à demi-mot qu’il est devenu impossible de prévoir quoi que ce soit.  

Ben Sowers, lui, se dit carrément «sceptique». Il redoute que cette augmentation des prix 

profite encore à ceux qui s’enrichissent à chacune des crises. Les «gros bonnets» comme il les 

appelle, à la tête des industries fossiles. Ceux-là mêmes qui entourent son président. Qui, 

depuis les années 1950, rembobine-t-il, poussent le secteur à se mondialiser, à lancer de 

grandes monocultures, à devenir dépendant d’une mondialisation qui tremble désormais sous 

l’instabilité du moment.  

«Le problème, c’est que les personnes qui nous dirigent savent bien qu’on ne fait pas ça pour 

l’argent, qu’on cherche juste à gagner assez pour continuer à avancer» , conclut-il avec 

dépit. Contrairement à Stephanie Cornnell, qui va voir tous les élus de son district pour que la 

sonnette d’alarme sonne jusqu’à Washington, lui se laisse aller à l’impuissance.  

«T’imagines si on faisait comme les Français ? s’amuse Matt Morris qui n’a pas raté une 

goutte des manifestations agricoles qui ont secoué l’Hexagone. Je les admire : personne aux 

Etats-Unis n’osera aller verser des litres de purin sur les marches du Capitole. C’est peut-

être ça qu’il nous manque.» Dehors l’orage sonne l’heure de la pluie du répit. Ce ne sera rien 

de plus qu’une averse. 
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